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    NOTE DES TRADUCTEURS




    Le même nom coréen ayant pu être romanisé sous des formes différentes, l’identification des auteurs pose parfois une réelle difficulté. Dans les pages qui suivent, nous avons opté, en ce qui concerne les auteurs d’ouvrages publiés en français, pour la forme de leur nom telle qu’elle apparaît dans ces publications, toutefois sans les diacritiques du McCune-Reischauer lorsqu’elle figure dans ce système. Lorsque la forme du nom n’est pas attestée dans une publication en français, nous avons opté pour une transcription conforme au système officiel de romanisation du gouvernement coréen. Dans un grand nombre de cas, nous avons donné deux formes, tout en sachant qu’elles n’épuisent pas toutes les possibilités offertes par les systèmes de transcription (officiels ou non) et par les choix personnels des intéressés. On se souviendra, par exemple, que « Yi » est souvent représenté par « Lee » et parfois « Rhee » ; que « Bak », « Pak » et « Park » sont le même nom, de même que « Hi », « Hee » et « Hui ». ». C’est ainsi que les auteurs du présent ouvrage peuvent se trouver aussi nommés ailleurs : Lee Namho, Wu Chan Je, Lee Kwangho, et Kim Mi Hyun.




    Nous nous sommes parfois autorisé des libertés en modifiant l’agencement de quelques paragraphes, en limitant les redondances ou encore en ajoutant, dans des notes en bas de page, les titres d’ouvrages traduits en français (accessibles en librairie ou en bibliothèque) même s’ils n’ont pas été mentionnés par les auteurs de cette étude. Les poèmes reproduits sont donnés dans les traductions existantes, sauf absence de mention, auquel cas la traduction est la nôtre.




    Les titres des ouvrages (romans, recueils de nouvelles et de poèmes) apparaissent, selon l’usage, en caractères italiques ; les titres des nouvelles ou des poèmes isolés, entre guillemets.


  




  Introduction




  Cet ouvrage a été conçu dans le but de mettre des informations générales sur la littérature coréenne à la disposition du lecteur étranger et de lui en faciliter la compréhension. Il a été mis en œuvre sous le patronage de l’Institut coréen de la traduction littéraire (KLTI) dans le cadre de son objectif de promotion de la littérature nationale.




  La littérature coréenne peut s’enorgueillir de plus de deux mille ans d’histoire. La littérature du XXe siècle, tout en faisant partie de cette histoire et tout en appartenant à la tradition, marque pourtant une rupture à bien des égards avec la production littéraire antérieure du simple fait qu’elle a pris forme à une période où l’évolution vers la modernité s’est subitement accélérée. Pour distinguer la littérature coréenne du XXe siècle de celle d’avant, nous parlerons désormais de littérature coréenne moderne.




  Le siècle dernier a été, pour la corée, une période d’épreuves, de souffrances et de grands bouleversements dus à la colonisation, à la modernisation, à la partition de la péninsule, à la guerre et au conflit idéologique. Ce fut aussi une riche période d’énergie créatrice alimentée par ces drames. Nombreux sont les poètes et les écrivains que cette époque tourmentée a vu émerger. Leurs œuvres portent témoignage des vicissitudes de l’histoire mais expriment aussi l’aspiration du peuple coréen à une vie meilleure. En un mot, la littérature coréenne du XXe siècle montre de la manière la plus concrète ce qu’a été la vie du peuple, elle en révèle la pensée, la sensibilité ainsi que les valeurs, morales et esthétiques.




  Pour présenter les multiples facettes et les aspects intimes de la littérature du pays du Matin calme au XXe siècle, il nous a fallu, bien sûr, prendre le risque de la simplification, faire des choix. Nous avons dû schématiser diverses caractéristiques et écarter bon nombre d’auteurs et d’œuvres, ainsi que le pan tout entier de la critique et des essais. Nous avons voulu offrir un aperçu de la littérature coréenne du XXe siècle qui soit d’accès facile et concis. Pour ce faire, nous avons divisé la période en quatre parties : nous avons brièvement décrit les caractéristiques sociales et littéraires de chacune d’elles et évoqué les auteurs les plus représentatifs. Nous nous sommes avant tout préoccupés de présenter les œuvres sans nous attarder autant qu’il eût fallu à leur signification littéraire ou à l’accueil que leur a réservé la critique. Nous avons accordé plus d’importance à la période postérieure à 1970 dans le but de mieux faire connaître la littérature plus proche de notre temps. Aussi les poètes et les écrivains apparus après les années 1990 reçoivent-ils ici une plus grande attention.




  Nous avons exclu la littérature de la Corée du Nord postérieure à la division du pays. La littérature du Nord fait partie certes de la littérature coréenne, mais elle accuse, sous l’effet de l’idéologie du régime, des caractéristiques monotones et assez particulières. Pour comprendre la littérature de cette partie de la Péninsule, il faudrait lui consacrer un autre espace avec un point de vue spécifique, d’où notre décision d’en faire abstraction.




  Cet aperçu est rédigé en coréen avec pour perspective d’être traduit dans les langues étrangères. Nous formons le souhait ardent qu’il permette aux étrangers intéressés par la culture et la littérature de ce pays, aux chercheurs spécialistes de coréanologie, aux étudiants et aux professionnels de l’édition à l’étranger, de découvrir et mieux connaître la littérature coréenne.
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  L’émergence d’une littérature moderne


  (1900-1945)




  Dès les dernières années du XIXe siècle et au début du XXe siècle, la société coréenne s’est trouvée confrontée à de profonds bouleversements qui, de féodale, ont fait d’elle une société moderne. Se détournant de ses traditions ancestrales, le pays s’est donné pour ambition de rivaliser avec les puissances étrangères grâce à l’adoption d’institutions modernes et de nouvelles pratiques culturelles. Mais, pour son malheur, la Corée a été annexée par le Japon, puissance coloniale, en 1910. Dès lors le Japon impérialiste impose à la péninsule entière un sévère joug politique en même temps qu’il en organise l’exploitation économique. Un mouvement d’indépendance non violent voit le jour le 1er mars 1919, lequel se solde par un échec.




  Malgré l’extrême rigueur de la politique coloniale japonaise, les Coréens s’efforcent de préserver leur identité nationale et de développer la société en y accueillant la modernité. Les jeunes intellectuels s’engagent massivement dans un mouvement qui, destiné à éclairer les esprits au moyen de l’écrit et de l’éducation, donne naissance à une véritable littérature moderne. Tandis que les mouvements de résistance perdurent, la situation dans la péninsule s’aggrave avec l’invasion de l’Asie du SudEst par le Japon impérialiste et la guerre du Pacifique. L’occupant oblige alors les Coréens à adopter des patronymes japonais et interdit l’usage de la langue nationale dans le but de détruire l’identité même du peuple coréen. Les Coréens s’opposent à ces mesures par des actes de résistance aussi bien dans la péninsule qu’à l’étranger. Le gouvernement provisoire coréen réfugié à Shanghai, dans la concession française, anime un mouvement structuré de libération et soutient diverses tentatives d’indépendance. La fin de la Seconde Guerre mondiale met un terme à la colonisation japonaise : la Corée devient un pays indépendant le 15 août 1945.




  L’émergence de la littérature coréenne moderne s’est faite dans le contexte particulier des conditions socioculturelles qui prévalent à la fin du XIXe siècle. Conséquence de la large diffusion des livres et des journaux en alphabet coréen dans la population, la nature de l’écrit connaît une nette évolution. Avec l’introduction des idées nouvelles et de la modernité, une prise de conscience de l’existence propre de l’individu se fait jour ainsi qu’une prise en considération de la vie quotidienne et de la reconnaissance du caractère institutionnel de la société civile.




  Autour des années 1900, on voit paraître des poèmes qui présentent et célèbrent la vie et la pensée modernes. Il s’agit essentiellement de chants pour l’instruction du peuple. Mais ce n’est qu’à partir des années 1920 qu’une poésie moderne digne de ce nom fait son apparition. Après l’échec du mouvement d’indépendance de 1919, les jeunes poètes se mettent à chanter leur déception et leur rancœur dans un langage nouveau à coloration romantique, voire nihiliste. La poésie lyrique exprime toute la tristesse que provoque chez eux la perte de l’autonomie du pays natal, mais aussi la dureté du regard porté sur la réalité coloniale. Parmi les principaux poètes de cette période, mentionnons Kim So-weol, Kim Ok, Ju Yo-han, Byon Yong-ro, Bak Yong-hi, Hwang Sok-u, Yi Sang-hwa. Dans « Fleurs d’azalée1 », Kim So-weol réussit à exprimer la douleur de la perte du pays natal dans des vers rimés proches de la forme lyrique traditionnelle ; de son côté, avec Le Silence de Nim2, Han Yong-un chante, dans un langage original, la dure réalité subie par le peuple coréen. Grâce à ces deux poètes, la poésie coréenne moderne atteint d’emblée un très haut degré de maturité.




  Les années 1930 apportent à la poésie une plus grande variété et, sous l’influence des idées modernes, un plus grand raffinement. Soucieux de rendre sensible le fait que la littérature est l’art du langage, Bak Yong-cheol, Kim Yong-nang, Jeong Ji-yong mettent l’accent sur l’alchimie de la langue et le travail du rythme. Kim Yong-nang renoue avec les rythmes traditionnels du Sud alors que Jeong Ji-yong, par la grâce d’un usage épuré du langage et l’utilisation d’images particulièrement vives, ouvre à la poésie lyrique un nouvel horizon. Kim Ki-rim, Kim Gwang-gyoun, Jang Man-yeong reflètent, dans leurs poèmes, une sensibilité toute citadine.




  Quant au poète avant-gardiste que fut Yi Sang, il rejette en bloc le langage et les modes de pensée d’autrefois pour s’engager bille en tête dans l’expérimentation de formes nouvelles. Dans Perspective à vol de corneille3, il remet en question la conscience de soi et subvertit la tradition poétique. Tout à l’opposé d’Yi Sang, on trouve un Baek Seok qui s’applique à refléter la sensibilité de la tradition villageoise dans un langage vernaculaire, ou encore Yi Yong-ak qui chante le destin misérable du peuple coréen. À la fin des années 1930, Bak Mog-weol, Bak Du-jin, Jo Ji-hun cherchent consolation et réconfort dans la beauté et l’harmonie de la nature. Dans ses poèmes lyriques, Yi Yuk-sa appelle à tenir bon face aux difficultés de la vie dans le pays occupé, tandis que Yun Dong-ju chante l’innocence des âmes blessées par la brutalité coloniale.




  Aux alentours de 1900, la prose voit apparaître un groupe d’écrivains qui, tels Yi In-jik, Yi Hae-jo, Choi Chan-sik, proposent des innovations aussi bien dans le contenu que dans la forme et le style, même si leur écriture relève encore d’une forme narrative prémoderne. Mais c’est à Yi Gwang-su que l’on doit le premier roman coréen que l’on peut qualifier de moderne. Le Cœur en deuil (1917) ouvre un nouvel horizon aussi bien en matière de forme et de contenu que de style. L’auteur critique la morale et les mœurs traditionnelles et prend la défense de valeurs modernes tels l’amour libre et l’accomplissement de soi.




  Les écrivains des années 1920 s’engagent sur la voie tracée par Yi Gwang-su. Tout en rejetant une littérature visant l’instruction du peuple, Kim Dong-in dresse le portrait d’une humanité en butte aux contradictions de la vie et du monde. Il porte la modernité du style romanesque initié par Yi Gwang-su à un degré plus élevé de raffinement. Si la première moitié des années 1920 est caractérisée par une rhétorique romanesque qui explore la vie individuelle aux prises avec le spleen et la détresse, le regard des auteurs se fait plus réaliste dans la seconde moitié de la décennie avec le souci de donner une description conforme de la réalité sociale vécue par le peuple. À la différence de Kim Dong-in qui met l’accent sur la description psychologique et l’évolution des caractères, Yeom Sang-seop s’intéresse à la découverte de l’individualité tout en restant fidèle au réalisme moderne ; Hyun Jin-geon explore les relations entre l’individu et la société ; Na Do-hyang scrute la vie des gens ordinaires dans cette période de misère ; Choi Seo-hae décrit, en se basant sur son expérience personnelle, la colère et l’indignation des classes populaires aliénées ; Jo Myeong-hi tente de concilier l’idéologie socialiste et les réalités objectives. Tels sont les auteurs qui constituent le vivier littéraire des années 1920.




  À partir de 1930, le roman coréen accuse une plus grande diversité aussi bien en termes de contenu que de technique narrative, et l’on assiste à l’apparition de romans tout à fait remarquables. Beaucoup d’œuvres ont encore comme arrière-plan la campagne et son cadre de vie traditionnel, mais certaines s’intéressent désormais à la vie citadine. Pak Tae-weon, Chae Man-sik, Yu Jin-o écrivent des œuvres qui explorent le cadre urbain et la sorte de réification que subissent les humains dans ce milieu. Yi Kwang-su, Shim Hun, Yi Moo-yong, Yi Ki-yong, Kim Yu-Jong mettent l’accent sur les dures réalités de la vie paysanne. Yeom Sang-seop, chae Man-sik, Kim Nam-cheon écrivent des sagas familiales avec cette période difficile pour arrière-plan. Yi Sang, Choi Myong-ik et Heo Jun s’essaient au roman d’analyse psychologique tandis que Lee Tae-jun et Lee Hyo-seok portent la nouvelle à un niveau d’excellence inégalé. Des écrivains femmes apparaissent sur la scène littéraire : Gang Gyeong-ae, Paek Shin-ae, Kim Mal-bong, Pak Hwa-seong, Choi Jung-hi, Im Ok-in, Ji Ha-ryeon, révèlent leur authentique talent à décrire le destin et la misère subis par les femmes d’un pays colonisé.




  La modernité inspire aux dramaturges de nouvelles formes dès les années 1920. Kim U-jin et Pak Seung-hi mettent en scène des pièces modernes interprétées dans des décors réalistes où ils revendiquent la nécessité de se défaire des mœurs traditionnelles, de combattre la résignation et le défaitisme, et de lutter pour l’indépendance. Dans les années 1930, Yu Chi-jin porte le drame réaliste à son meilleur niveau : tout en dénonçant la réalité coloniale et le scandale de la misère, il concilie habilement réalisme et intérêt dramatique. Il publie aussi des pièces de théâtre historiques où il exprime une critique oblique de son temps. Oh Yong-jin4, Yun Baek-nam, Chae Man-sik, Ham Sedok sont également des dramaturges très actifs.




  1. À la recherche de la modernité :


  Yi Gwang-su et Kim Dong-in




  La Corée a perdu sa souveraineté avec l’annexion du pays par le Japon en 1910. Malgré cette tragédie, faisant preuve d’une étonnante énergie, les écrivains coréens ont réussi à faire émerger une littérature moderne fondée sur le renouveau de la conscience.




  Yi Gwang-su (Lee Kwangsu) (1892-1951), l’un des écrivains les plus représentatifs de cette période, s’est donné pour mission d’éclairer le peuple par le moyen de la littérature. Dans Jeune sacrifice (1910), Le Cœur en deuil (1917), La Tristesse d’un jeune garçon (1917), ainsi que dans les nouvelles écrites au début de sa carrière, il s’efforce d’écarter les usages traditionnels et la vieille morale et d’imposer des conceptions nouvelles. Idéaliste, persuadé que le régime familial féodal et les modalités traditionnelles du mariage font obstacle à l’épanouissement de la personnalité et de nouveaux codes sociaux, il professe une éducation nouvelle, dont la liberté de choisir son époux. Son œuvre la plus connue est Le Cœur en deuil (1917).




  Le Cœur en deuil peut être considéré comme le premier roman moderne écrit en coréen. Yi Hyong-sik, le protagoniste, orphelin dès son plus jeune âge, est élevé par Pak, le père de Yong-chae. Il fait ses études à Tokyo et devient professeur d’anglais au lycée Kyongsong. En homme moderne et bien que conscient des limites de son savoir, il essaie d’instiller les idées nouvelles dans l’esprit de ses élèves. Il songe à aller étudier aux États-Unis pour y recevoir une éducation moderne et ensuite instruire le peuple. Kim, riche et influent pasteur de Séoul, lui demande de donner des cours d’anglais à sa fille, Seon-hyeong. Lorsqu’il lui rend visite, Hyong-sik est séduit par la beauté de Seon-hyeong. Alors qu’il caresse déjà le rêve d’épouser cette jeune fille moderne et ravissante, et de surcroît fille d’un homme richissime et éclairé, et de partir faire des études aux États-Unis, son ancienne fiancée Yong-chae lui rend visite.




  Cette dernière a vécu dans le monde de la moralité traditionnelle, elle est restée chaste et fidèle malgré des moments difficiles. Hyong-sik se trouve partagé entre son devoir, celui d’épouser la femme que son ancien maître lui a destinée, et ce que lui dicte son cœur, convoler avec Seon-hyeong. La tension dramatique qui se développe au sein de cette relation triangulaire culmine au moment où Hyong-sik est témoin du viol de Yong-chae par des voyous. Déshonorée, cette dernière part pour Pyongyang, minée par l’intention de mettre fin à sa vie, ce qu’elle signifie dans un testament qu’elle laisse à l’intention de Hyong-sik. Ayant lu son message, celui-ci part à sa recherche, mais en vain. À son retour, il reçoit la demande officielle d’épouser Seon-hyeong, qu’il accepte.




  Dans le train pour Pyongyang, Yong-chae rencontre Kim Pyong-uk, une femme moderne, musicienne formée au Japon. Elle recommande à Yong-chae de s’affranchir de cette vie de femme traditionnelle qu’elle a menée jusque-là, soumise à l’autorité patriarcale, et d’affirmer enfin sa liberté en matière d’amour. Pourquoi vouloir mourir à cause d’un viol commis sous les yeux d’un fiancé qui lui a été assigné indépendamment de sa volonté et de ses sentiments ? Il lui faut partir d’un nouveau pied dans la vie. Grâce à Pyong-uk, Yong-chae ouvre les yeux, elle renaît à la vie en tant que femme moderne et décide de partir faire des études au Japon en compagnie de Pyong-uk.




  Yi Hyong-sik et Kim Seon-hyeong en partance pour les États-Unis et Pak Yong-chae et Kim Pyong-uk se retrouvent dans le même train. Alors qu’ils caressent le rêve de poursuivre leurs études, ils sont témoins des terribles inondations qui frappent le pays. Les voilà déterminés à œuvrer à l’instruction du peuple, ambition qui motivera davantage encore leur soif d’apprendre.




  Le Cœur en deuil est construit sur une structure complexe. Le ressort dramatique repose sur le schéma du trio amoureux. Schéma classique mais qui, ici, retient l’attention du fait qu’il a pour arrière-plan les mœurs d’autrefois pendant la période de transition vers la modernité. Il s’agit d’une période où la liberté de choisir son époux entre en conflit direct avec la tradition féodale du mariage. L’auteur incarne ce conflit dans les personnages de Yong-chae et de Seon-hyeong. Le protagoniste du roman, Yi Hyong-sik, est confronté non seulement à un choix entre deux femmes mais aussi à un conflit entre la morale confucéenne et le sentiment de l’amour à l’ère moderne. Un autre point mérite d’être souligné : la volonté d’éclairer les esprits, de faire œuvre pédagogique. Yi Hyong-sik et les autres personnages considèrent que les conditions dans lesquelles ils vivent doivent être améliorées grâce au savoir. Ils veulent délaisser les coutumes et la vieille morale, et introduire de nouvelles conceptions. Pour cela, ils pensent qu’il est nécessaire de se préparer soi-même pour être en mesure d’éclairer le peuple. D’où leur désir de partir à la rencontre de la civilisation nouvelle aux États-Unis et au Japon, d’où ils rapporteront un savoir moderne. Le Cœur en deuil met en scène les mœurs de l’époque à travers le trio amoureux, tout se faisant l’avocat d’une réforme des mentalités en faveur de la modernité. Ce roman a fait l’objet de critiques : on lui a reproché de calquer la fin heureuse des romans prémodernes pour promouvoir un idéal d’éducation du peuple. Yi Gwang-su a écrit d’autres romans dans le but d’instruire les gens de la campagne, comme La Terre (1929), ou des romans historiques : Le Général Yi Sunsin (1932) ou encore Le Grand Moine Wonhyo (1942)5.




  L’opposition la plus forte à une littérature engagée en faveur des réformes comme la conçoit Yi Gwang-su est venue de Kim Dong-in (Kim Tong-in) (1900-1951). Kim Dong-in veut aller plus loin que Yi Gwang-su en renonçant à la technique narrative traditionnelle dont son aîné est encore l’héritier. Il refuse l’instruction du lecteur comme objectif et rejette l’idée selon laquelle la littérature doit représenter très fidèlement la réalité. Considérant que la fiction consiste à créer un monde en soi, il insiste sur l’autonomie esthétique de la création littéraire. Si les œuvres décrivent le caractère tragique de la vie moderne, elles doivent le faire avec détachement, quitte à céder parfois à la tentation de l’art pour l’art. En outre, Kim Dong-in a fait évoluer le genre narratif vers la modernité en mettant au point les formes linguistiques des temps du passé et en confiant le récit à un narrateur à la troisième personne, comme d’ailleurs l’avait tenté Yi Gwang-su avant lui.




  Dans Baeddaragi (Le Chant des marins, 1921), il aborde le motif de l’inceste, alors que, dans Les Pommes de terre (1925), il brosse le portrait d’une femme qui court à sa perte dans un environnement misérable. Bongnyo, héroïne de ce roman, est une fille pauvre mais sincère qui, vendue pour être mariée, subit une tragique métamorphose dans un environnement d’une extrême pauvreté. À cause de l’incompétence de son mari, elle est obligée d’aller vivre dans un quartier de taudis où elle est condamnée à la prostitution. L’auteur établit une analogie entre la déchéance morale de son héroïne et l’usage vénal de son corps. Elle est prise dans le cercle vicieux du sexe et de l’appât du gain qui la précipite vers une fin tragique.




  Kim Dong-in expose ses vues sur l’art en mettant en scène des artistes dans ses romans. Dans La Sonate enflammée (1930), il raconte l’histoire d’un musicien de génie en proie à la folie, tandis que dans Le Peintre fou (1935), il décrit le parcours d’un peintre en quête de la beauté absolue. Dans ces romans, c’est à travers leur folie et leurs actes grotesques que les artistes dévoilent leur génie. Baik Seong-su, le protagoniste de La Sonate enflammée, en est un exemple typique ; pour favoriser son inspiration musicale, il se livre à des actes sataniques : incendie, nécrophilie, meurtre. Il a besoin de la folie pour que son impulsion artistique soit satisfaite et que son génie musical puisse se déployer. Compositeur de génie tout comme lui, son père composait dans des moments d’hystérie et de cruauté, mais il est décédé jeune après une vie de débauche. Enfant posthume, Baik est élevé par une mère attentive au développement de ses talents. Jusqu’au collège, l’enfant aspire à se consacrer à la musique. Mais à cause de conditions économiques désastreuses, il doit aller travailler en usine sans pour autant se départir de sa passion pour la musique. Sa mère tombe gravement malade. Il court chez le médecin et vole dans un magasin pour faire face aux frais des soins. Il se fait prendre et, malgré ses explications, il est condamné à six mois de prison. Quand il en sort, il apprend que sa mère est décédée : elle serait morte sur le trottoir tandis qu’elle attendait son retour. Il ignore même où se trouve sa tombe.




  La nuit où il compose sa Sonate enflammée, errant à la recherche d’un endroit où dormir, il arrive par hasard devant le magasin de son larcin. Pris d’un désir de vengeance, il met le feu à la boutique. À la vue des flammes, il se sent partagé entre la culpabilité de l’incendiaire et la satisfaction du justicier. Puis, se précipitant dans une église, il laisse ses mains courir sur le clavier du piano. Plutôt qu’un jeu contrôlé, sa musique est l’explosion d’une énergie inconsciente. Elle est le produit d’un « sentiment d’horreur », d’une « force sauvage et d’une vocifération virile » qui explosent dans le désastre, la folie et la violence. Elle est le cri sauvage de l’humanité d’avant la civilisation qui s’enflamme violemment et transgresse la morale des dieux et l’éthique humaine. Son énergie créatrice ne jaillit que dans ces moments d’hystérie paroxystique. Rentré chez lui, il est incapable de rejouer la musique qu’il vient d’inventer. Son univers musical est un monde diabolique qui ne fonctionne que dans la folie. Pour composer, il continue de se faire pyromane, mais l’intensité de ses expériences diminue. Il cherche alors une folie plus stimulante, plus provocatrice que l’incendie. Il compose « Mélodie du sang » en démembrant un cadavre et « L’Esprit de la mort » en violant le cadavre d’une femme qu’il a tirée de la fosse commune. Il en vient finalement à commettre des meurtres.




  La musique de Baik Seong-su est une mélodie sauvage obtenue en se livrant à des actes de folie. De ce point de vue, l’artiste selon Kim Dong-in est nécessairement un être maudit. Un être maudit qui insulte la réalité du monde pour se prouver qu’il existe. Quelqu’un d’incapable de toute vie sociale et en même temps génie romantique. Ces œuvres tardives de Kim Dong-in ont été considérées par la critique comme des exemples de « romantisme pathologique ».




  Après l’univers de la musique, Kim Dong-in se tourne vers celui de la peinture avec Le Peintre fou, histoire tragique du peintre Solgo en quête de la beauté absolue. Son univers est dominé par la double tentation d’Éros et de Thanatos. Il se voue corps et âme à la recherche du beau, quête diabolique qui relève là encore d’un romantisme pathologique. Mais c’est aussi la quête d’un absolu artistique euphoriquement arraché à la réalité d’une époque ténébreuse vivant dans la nostalgie d’un autre temps. Difficile de ne pas voir dans cette œuvre la tentative d’un écrivain pour surmonter les souffrances vécues dans un moment tragique de l’histoire de son pays.




  Hyeon Jin-geon (Hyun Chin-gon) (1900-1943) est l’un des meilleurs auteurs de nouvelles des années 1920. À ses débuts, il s’est attaché à décrire à la première personne un intellectuel qui, incapable de s’adapter à la difficile réalité de la colonie, sombre dans la mélancolie. « Femme dans le dénuement » (1921), « Une société qui invite à boire » (1921), et « L’Homme déchu » (1922) appartiennent à cette première manière. Plus tard, avec « Un jour de chance » (1921), « L’Incendie » (1925) et « Le Directeur de l’hôpital municipal » (1926), il décrit à la troisième personne les malheurs de la société en adoptant un point de vue plus large et plus varié. Ses descriptions raffinées reflètent très fidèlement la réalité de l’époque.
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